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À PROPOS DE L’AUTRICE
Passionnée par l’écriture, Maggie Eckersley partage son temps entre ses études de médecine, son travail de rédactrice médicale et ses escapades dans des châteaux écossais. Lauréate du prix I Am in Print Award en 2023 pour son roman Cowboys Don’t Fall in Love (dont le titre original est Back in the Saddle), elle sait captiver ses lecteurs avec des récits empreints de passion et d’émotion.


AVERTISSEMENTS
Nous tenons à vous informer que ce roman aborde des thèmes qui pourraient être difficiles pour certains lecteurs, notamment la maladie (un des personnages est atteint d’un cancer) et le deuil.
Nous vous invitons à la prudence si vous êtes sensibles à ces sujets.
Prenez soin de vous et bonne lecture.


NOTE DE L’AUTRICE
Adolescente, je trouvais la musique country « ringarde ». Une amie a réussi à me faire un peu changer d’avis au lycée (merci, Monika), mais ce n’est que lorsque mon petit ami de l’époque, aujourd’hui mon mari, est devenu obsédé par ce genre musical que mes goûts en la matière ont fait un virage à cent quatre-vingts degrés. Aujourd’hui, j’ai assisté à plus de concerts de country que je ne peux les compter, j’ai adoré chaque minute de chacun d’entre eux, et j’espère en voir encore beaucoup d’autres à l’avenir. L’idée de Cowboys Don’t Fall in Love m’est venue au plus fort de cette période country, à l’été 2022, juste avant le début de mes études de médecine.
Ce que je préfère dans la musique country, c’est l’éventail d’émotions qu’elle peut susciter chez l’auditeur : on peut passer d’un morceau entraînant à une ballade qui vous déchire le cœur en quelques secondes.


À Martyn, qui m’entraîne dans les pages de mon histoire d’amour préférée, qui croit en moi quand je n’y crois pas moi-même, et qui m’aime comme j’ai toujours rêvé d’être aimée.



CHAPITRE 1
Caroline
La seule preuve tangible que Caroline avait bel et bien été mariée était le cercle pâle et lisse autour de son annulaire.
Son regard s’attarda sur sa main gauche. Si elle plissait suffisamment les yeux dans la lumière tamisée de ce bar à whisky, elle pouvait visualiser la bague de fiançailles en or blanc dix-huit carats, sertie d’un diamant carré de deux carats, ainsi que l’alliance assortie.
Un symbole d’amour et d’engagement pour la vie.
Caroline et Finn contre le monde entier.
Dommage que cela n’ait duré que quatre malheureuses années.
Elle croisa les mains sur la surface chromée du comptoir en observant le verre en cristal plein devant elle. Elle n’avait pas encore touché à sa boisson. Il n’y avait pas si longtemps, elle aurait été effarée à l’idée qu’on trouve bizarre qu’elle soit là, assise seule, dans un bar. Mais ça, c’était avant.
Avant, quand elle était mariée à son amour de jeunesse.
Avant, quand elle travaillait encore comme médecin urgentiste à Glasgow.
Désormais, de l’autre côté de l’océan, en Oklahoma, elle était devenue une autre personne. Du moins, c’était ce qu’elle souhaitait désespérément.
Alors, ce soir, quand elle avait eu envie de retrouver les saveurs de chez elle, elle avait cherché des bars à Oklahoma City avec des critiques mentionnant qu’ils servaient du bon whisky écossais. De l’extérieur, le Rouge Scot, autrement dit « L’Écossais roux », n’inspirait pas confiance. Son intérieur brut, avec des lignes anguleuses, manquait de douceur et de confort. L’établissement ne ressemblait en rien à ses pubs préférés à Glasgow, à Édimbourg ou dans sa ville natale d’Aberdeen. Elle avait jeté un coup d’œil à l’intérieur et froncé les sourcils en observant les tenues des clients.
Il y avait des hommes en costume impeccable, mais aussi d’autres en jean délavé avec des chapeaux de cowboy. Certaines femmes portaient des robes moulantes, d’autres des shorts et des T-shirts décontractés. Ceux en costume et celles en robe moulante étaient la clientèle qu’elle s’attendait à trouver dans ce genre d’endroit. Toutefois, l’ambiance ne semblait pas guindée, du moins en apparence. Les gens discutaient et riaient. Le mur couvert du sol au plafond de bouteilles en verre portant de nombreuses étiquettes qu’elle reconnaissait l’avait convaincue d’entrer.
C’était la première fois qu’elle se rendait seule dans un bar. Ne voulant pas paraître désespérée, elle avait emporté un livre. Du whisky et un livre, c’était une bonne combinaison.
Elle était séparée de son mari à trente et un ans. Qui l’aurait cru…
Impossible de nier qu’elle était la seule responsable de cette situation.
Enfin… elle et Disney, à cause de qui elle avait développé des attentes irréalistes en matière d’amour. D’après les dessins animés qu’elle avait regardés enfant, une seule héroïne n’avait pas fini avec son premier amour : Pocahontas. Toutes les autres princesses étaient tombées éperdument amoureuses du premier homme qu’elles avaient croisé, qui les avait aimées en retour. Puis, ces couples avaient vécu heureux et eu beaucoup d’enfants.
Caroline comprenait maintenant pourquoi les contes de fées se concluaient toujours à ce moment-là. En réalité, on ne pouvait nager dans le bonheur jusqu’à la fin des temps.
Elle souffla un bon coup et essuya ses paumes moites sur sa jupe en jean clair. Elle ne voulait pas regarder son doigt dépourvu de bague.
« Country’s Cool Again » de Lainey Wilson était diffusé dans les haut-parleurs, et Caroline sourit en observant un couple dans le coin de la pièce. La femme rousse gloussa et attrapa le chapeau de l’homme pour le poser sur sa propre tête.
Caroline songea de nouveau à Finn. Elle se rappela son expression gênée quand il l’avait surprise en train d’acheter des billets pour les trois jours du festival Country to Country à Glasgow, deux ans plus tôt. Elle avait adoré la programmation et ne pouvait pas rater l’occasion de voir Lainey Wilson en vrai.
— La country, c’est pas un peu ringard ? l’avait-il interrogée.
Il était venu avec elle le premier jour, mais avait passé son temps à souffler et à râler. Caroline avait emmené une amie les deux jours restants.
Elle se concentra sur la musique et le brouhaha des conversations du vendredi soir, puis sentit à nouveau cette solitude familière, celle qui la rendait invisible au milieu d’une pièce pleine de monde.
Après avoir récupéré son livre, elle relut le premier paragraphe de la page indiquée par un signet ; c’était la troisième fois depuis qu’elle s’était installée au comptoir.
Son mari et elle avaient essayé de se parler. Quand cela avait échoué, ils avaient opté pour la thérapie de couple. Pendant des mois de séances bihebdomadaires, ils s’étaient progressivement éloignés l’un de l’autre sur le canapé en velours du cabinet de leur conseiller conjugal.
Rien n’était officiel, aucun papier n’avait été signé, mais c’était tout comme. Leurs familles n’étaient pas encore au courant. Elle n’avait pas eu le temps d’aller à Dublin pour l’annoncer à la sienne avant son départ pour l’Oklahoma. Pour lâcher ce genre de bombe, il fallait le faire en face. Alors, ils s’étaient contentés d’en parler à leurs meilleurs amis et étaient convenus de régler tout le côté « légal » à son retour.
— Est-ce que votre livre est bien ?
Caroline cligna des yeux. Quand elle se tourna vers la droite, son avant-bras heurta son verre. Le whisky se renversa sur le comptoir et forma une flaque sous son livre de poche.
C’était un bon livre jusqu’à ce que vous m’interrompiez.
Elle attrapa une serviette pour éponger la couverture. C’était peine perdue, le liquide ambré avait déjà imbibé les pages. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle avait acheté ce roman à l’aéroport, pour éviter de songer à Finn.
— Je ne crois pas que ça va partir.
Elle resta bouche bée devant l’homme juché sur le tabouret à côté d’elle. Trop occupée à repousser ses pensées moroses et à feindre de lire, elle ne l’avait pas vu s’installer. Elle était à Oklahoma City depuis une semaine et avait déjà croisé un certain nombre d’hommes séduisants qui semblaient tout droit sortis d’un clip de country, mais celui-ci lui coupa littéralement le souffle l’espace d’un instant.
Ses cheveux bruns en bataille frôlaient le col de sa chemise vert foncé qui moulait des muscles bien dessinés qu’elle devinait même à distance. Mais ce qui l’intrigua le plus fut ses yeux gris perçants ; ils paraissaient presque argentés sous l’éclairage artificiel du bar.
— Est-ce qu’on se connaît ? demanda-t-elle.
Il haussa les épaules avec un sourire malicieux.
— Pas encore. Désolé pour votre livre. Je vous ai surprise.
Le regard vert de Caroline croisa le sien. Le sourire de l’inconnu était si chaleureux… Était-ce parce que celui-ci atteignait vraiment ses yeux ? Ou parce qu’il avait l’air si sincère ?
— Ce n’est pas grave, ne vous en faites pas, assura-t-elle avec un pincement au cœur, car elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait souri ainsi. C’est juste un livre.
— Les livres ne sont jamais juste des livres, rétorqua-t-il avec incrédulité.
Elle l’observa, tentant d’estimer son âge.
Il semblait avoir quelques années de moins qu’elle. Peut-être vingt-huit ou vingt-six ans. Ou alors trente. Elle n’avait jamais été douée pour deviner l’âge des gens.
Il inclina la tête avec toujours ce même sourire effronté.
— Puis-je me joindre à vous ? Je vous dois aussi un verre.
Il doit avoir de vingt-cinq à vingt-neuf ans, conclut-elle.
— Vous pouvez vous asseoir à côté de moi, mais je ne suis pas d’humeur à bavarder. Et on m’a déjà dit que je n’étais pas de très bonne compagnie.
Le sourire de l’inconnu s’élargit.
— C’est la pire entrée en matière que j’aie jamais entendue.
— Voilà qui illustre parfaitement mon propos.
— Je vous l’accorde.
Caroline haussa les épaules.
— J’essaie juste de me montrer honnête.
— Et si on reprenait depuis le début ? D’après votre accent, vous êtes irlandaise, non ?
Il s’interrompit un instant pour guetter sa réaction.
— J’ai raison, hein ?
Caroline réprima un sourire.
— Si vous aviez raison, qu’est-ce que ça changerait ?
Il l’étonnait. Elle pensait que son accent était difficile à identifier. Née et élevée à Aberdeen, avec deux parents irlandais, elle avait par conséquent hérité d’un accent unique, mêlant douceur irlandaise et intonations écossaises.
Il posa ses mains jointes sur le comptoir.
— Mais si vous me disiez que vous êtes, par exemple, australienne, je l’accepterais sans discuter. Peu importe, ça ne changerait pas la scène que nous sommes en train de jouer.
Elle recula légèrement, ne souhaitant pas montrer à quel point elle était intriguée.
— Et de quelle scène s’agit-il d’après vous ?
Il pencha la tête et gratta son menton couvert d’une barbe de deux ou trois jours.
— Deux inconnus qui se rencontrent dans un bar. On dirait le début d’une comédie romantique.
Caroline rit en replaçant une mèche de ses cheveux blond foncé derrière son oreille. Elle n’était même pas sûre que Finn sache ce qu’était une comédie romantique. Elle décida de ne plus penser à lui, et il n’y avait rien de mal à flirter un peu.
— Ah, je vois, non seulement vous avez du culot, mais en plus vous êtes présomptueux.
— Je préfère dire que j’ai de l’assurance.
Il la regarda droit dans les yeux, et la tension qu’elle avait ressentie un instant plus tôt se transforma en palpitations. Peut-être s’agissait-il de papillons dans le ventre ? Il y avait quelque chose chez lui… qu’elle ne parvenait pas à définir.
— Si c’était la première scène d’une comédie romantique, il faudrait de l’alchimie entre les personnages.
Il émit un rire grave et chaleureux.
— Et vous pensez qu’il n’y en a pas ?
L’air vibrait d’un mélange d’excitation et de peur.
Caroline déglutit et changea de sujet.
— Je peux vous demander ce que vous buvez ?
— Du Glencadam, quinze ans d’âge.
Il porta son verre à ses lèvres et en avala une gorgée avant de poursuivre :
— Et vous ? Je veux dire, de quoi s’agissait-il avant qu’il soit renversé ?
Elle sourit.
— Du Knockando, douze ans d’âge. Le Glencadam est un bon choix.
— Vous avez l’air étonnée.
Ses joues s’échauffèrent. La faute au whisky, songea-t-elle. Faisant abstraction de l’intensité de son regard, elle se racla la gorge.
— Eh bien, on est en Oklahoma, et vous êtes américain. Parfois, je me demande si, ici, le Jack Daniel’s n’est pas considéré comme le summum du bon alcool.
— On a du bourbon…
— En effet, vous avez raison.
Elle inspira profondément, déterminée à calmer son cœur qui s’affolait de manière agaçante. C’était une réaction normale quand on rencontrait un bel inconnu qui flirtait avec vous, non ? Tout le monde serait troublé dans une telle situation. Il n’y avait là rien d’exceptionnel.
Il commanda un autre double pour lui et un pour Caroline. Lorsque leurs verres arrivèrent, ils trinquèrent et dégustèrent ensemble une gorgée.
— J’ai toujours su que le whisky écossais était supérieur au whiskey irlandais, mais vous venez de me le confirmer, dit-il.
Arrête de le fixer. Tu te comportes comme si tu n’avais jamais vu un homme auparavant.
— Mes parents ont déménagé d’Irlande en Écosse peu après leur mariage. Donc, en fait, je suis née et j’ai grandi là-bas. Mais je passais mes étés près de Dublin. Il était alors inévitable que je développe une préférence subjective pour le single malt, malgré tous les efforts de mon grand-père pour m’en détourner.
— Je ne suis pas sûr que j’appellerais ça une préférence subjective, ça me semble plutôt… un goût juste.
Il lui adressa carrément un clin d’œil.
Les joues de Caroline s’échauffèrent davantage, et elle regretta de ne pas avoir un éventail dans son sac à main en cuir bleu sarcelle. Peut-être la climatisation ne fonctionnait-elle plus. Il avait fait une chaleur écrasante aujourd’hui.
— Attention, mon père risque de vous entendre depuis l’Irlande.
Elle se mordilla la lèvre inférieure avant d’ajouter :
— Il est reparti là-bas à mon entrée à l’université. Et il est résolument patriotique dans ses choix de boisson.
L’homme s’accouda au bar et posa son menton dans sa paume ouverte.
— Donc, je suis censé rencontrer votre père maintenant ? Je ne suis pas sûr d’être prêt pour ce genre d’engagement.
Son rire fut couvert par les gloussements aigus et les voix excitées d’un groupe de femmes entrant dans le bar.
Caroline plissa les yeux en apercevant l’écharpe blanche portée en bandoulière par l’une d’entre elles, sur laquelle était écrit « Future mariée ».
Nichée au creux de ses entrailles, une soudaine envie monta en elle : lui arracher ce bout de tissu brillant, la saisir par les épaules et la secouer pour lui dire que le mariage et l’amour étaient les plus grandes arnaques du monde. À la place, elle tira sur les manches de sa chemise en soie mauve pour s’occuper les doigts. Si elle voulait reprendre la pratique de la médecine l’année prochaine, elle ne pouvait pas se faire arrêter pour avoir agressé une parfaite inconnue.
Peut-être cette femme aurait-elle de la chance et vieillirait-elle aux côtés de son partenaire.
Peut-être tous les mariages ne finissaient-ils pas en désastre.
Peut-être que c’est juste moi le problème.
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